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ROUBAIX, le 16 DECEMBRE 1878 

La séance de samedi,au Sénat, a été 
d'une importance exceptionnelle. 

La politique du gouvernement, tant 
à l'extérieur qu'à l'intérieur, y a été 
mise à jour. 

On venait de voler sans discussion 
•t sans débat, en vingt minutes, le mil
liard et demi auquel se chiffre le bud
get du ministère des finances. Le rap
porteur de la commission n'avait même 
pas cru devoir répondre à l'honorable 

M. de Lorgenl,demandant siles 3 0 5 , 0 0 0 
francs affectés aux pensions civiles, à 
titre de récompense nationale, ne 
payaient point, pour une certaine part, 
les exploits des combattants de Jrùllet, 
les héros (!) de la Révolution de 1 8 3 0 . 

Quand l'ordre du jour appelle la d i s 
cussion du chapitre du budget : Minis
tère des affaires étrangères, M. le v i 
comte de Goniaut-B'ron, ambassadeur 
de la France à Berlin jusqu'à l 'avéae-
ment du cabinet du 14 décembre,vient 
poser au gouvernement nne question 
complexe qui peut se réduire à ces trois 
points : 

1° Le traité de Berlin a-t-il engagé 
la politique extérieure de la Franc» ? 

2* Quel est le fond de la circulaire 
du ministre des affaires étrangères aux 
puissances de l'Europe sur les agran
dissements de la Grèce ? 

3° Quel est le caractère actuel de nos 
relations internationales ; 

Le prince de Hoheniohe, accompa
gné de deux de ses secrétaires, a s s i s 
tait à la séance, dans la tribune diplo
matique. 

A l'empressement que M. WaJdiug-
lon met à répondre à la question de 
l'ancien ambassadeur, à la précision 
de ses déclarations, il était facile de 
constater que les deux diplomates, le 
vaincu du 16 Mai et le vainqueur du 
14 Décembre, avaient, de concert, d é 
cidé cet incident parlementaire. 

M. Waddington rappelle le program
me qu'il avait accepté à la Chambre 
des députés, avant son départ pour le 
congrès de Berlin : maintien de la paix 
en Europe; défeme d s intérêts spé 
ciaux de la Ft an> e; s mvegarde v ig i 
lante de l'indépenn anc « de notre action 
diplomatique et de n o t e absolue n e u 
tralité. 

Ce programme, M. Waddington pro
clame qu'il l'a scrupuleusement suivi . 
Libres, dit-il, nous sommes entrés au 
congrès; libres, nous en sommes sortis; 
libres, nous sommes restés. 

Le ministre des affaires étrangères 
fait ua rapide historique de sa mission 
au congrès de Berlin. Il passe sur las 
clauses désagréables pour la France 
qui sont intervenues dans le traité, 
pour célébrer exclusivement les égards, 
la courtoisie dont nos représentants 
ont été l'objet da la part des diploma
tes de l'Europe. 

Pour quiconque a suivi notre politi
que extérieure, les réflexions viendront 
d'elles-mêmes. 

M. Waddington, lui, voit l'horizon 
diplomatique tout en rose. La France, 
qui n'est point convaincue que tout 
est pour le mieux dans la meilleure 
des républiques, n'éprouvera malheu
reusement pas les mêmes enchante
ments. 

Nous avons donc, au dire du minis
tre, le3 relations les plus intimes, les 
plus confiantes et les plus cordiales 
avec tous les cabinets de l'Europe. Da 
plus, notre neutralité n'est en rien e n 
gagée. 

La fin du discours de M. Waddington 
donne, déjà, pourtant, une sorte de 
démenti à cette profession d'indépen
dance absolue. 

Par une circulaire émanée du quai 

d'Orsay, notre gouvernement a pris 
l'initiative d'une action collective de 
l'Europe en vue de l'agrandissement 
territorial de la Grèce. Le ministre ne 
peut soumettre encore ce document au 
Sénat, parce que tous les cabinets 
n'ont point fait leur réponse officielle à 
cette communication. 

Il y a là, nous devons le signaler, 
un aléa, un point obscur. Le gouverne
ment français est incontestablement 
sorti de sa neutralité. Sera-t-i l suiv:. 
unanimement dans la question helléni
que ? M. Waddington le croit. Il est 
impossible de partager, jusqu'ici, son 
optimisme. 

L'Angleterre, l'Italie, l'Autriche, ne 
désirent peut-être pas autant que notre 
diplomatie républicaine de voir aug
menter le nombre des ports helléniques 
• t porter la frontière de la Grèce j u s 
qu'au milieu de la Thessalie et de 
t'Epire. Puisse-t-on n'avoir pas à dire 
bientôt à M. Waddington : trop de zèle! 
trop de zèle ! 

Le budget des affaires étrangères est 
volé sans autre incident que le rejet 
d'un amendement de M. de Lorgeril, 
proposant une réductiou sur le traite
ment de notre ambassadeur à Constan-
tinople. 

L'honorable sénateur a prononcé, 
dans le tumulte des cris indécents de 
la gauche, un mot que l'avenir pourrait 
bien justifier. 

Le voici : 
« Le résultat le plus clair de notre 

diplomatie en Orient, c'est l'augmen
tation du traitement de nos agent3 po
litiques et consulaires. Quant aux au
tres résultats, il sont singulièrement 
problématiques. * 

Avant la discussion du budget de 
j l'intérieur, le dernier des glorieux flé

tris, le digne et vénéré baron de Lar-
cy, par l'élan d'une conscience révoltéo 
et l'effort d'une âme passionnée pour 
le droit et la liberté, triomphe du poids 
de ses soixante-treize ans, des souf
frances qui ont courbé son corps et des 
deuils réeents"et cruels qui ont brisé 
son cœur. Il monte à la tribune pour 
demander compte au gouvernement 
des troubles de Marseille et des attein
tes qu'ils ont portées aux intérêts m o 
raux et matériels de la grande cité. 

Une partie de la giuche s'inflige l 'o
dieux d'accueillir par des murmures 
l'un des vétérans les plus considérés 
et les plus respectables de nos Assem
blées parlementaires. 

La voix de l'orateur a conservé le 
mordant et la sonorité des jours do sa 
jeunesse. Pas ua mot ne se perd mal
gré les feux croisés des interruptions 
des Favre, des Peyrat, des Schœlcher, 
des Challemel et des Tolain. 

Tout lo monda se rappelle qu'à la 
suite d'ua an été du maire do M»rseil-
le lesjjrccessicns de la Fêle-Dieu fu
rent interdites. Ce no sont point s eu 
lement des cérémonies religieuses pour 
Marseille, c'est' l'accomplissement d'un 
v œ a des échevias de 1722 ; c'est l'ac
quittement d'une dette de reconnais
sance contractée par la ville de Mar
seille, miraculeusement délivrée de la 
peste. 

Jamais, même aux jours sinistres 

de la Terreur, l'autorité ne crut devoir 
entraver cette manifestation de la gra
titude populaire. 

Il fallait tomber sous le régime de 
la République aimable et modérée de 
M. de Marcère pour voir un arrêté 
municipal imposer aux Marseillais l'ou
bli de leurs traditions et de leur de
voir. 

L'honorable M. de Larcy, dans un 
langage sobre et très-mesuré, rappelle 
l'origine, les incidents et les consé
quences de cette mesure arbitraire et 
vexatoire. Les exclamations ironiques, 
les grondements de colère et les inter
ruptions de la gauche ne déconcertent 
pas un instant l'éloquent interprète 
des protestations de toute la France, 
soucieuse de ses droits et de sa di
gnité. 

Toute la droite soutient l'orateur de 
ses applaudissements. M. le baron de 
Lareinty a dit d'un mot le sentiment 
que de semblables abus de pouvoir 
inspirent à toutes les conscieaces droi
tes et indépendantes Je plains, s'est-
il écrié, ceux qui exécutent de pareils 
ordres et plus encore ceux qui les don
nent et les ratifient ! 

Un sénateur de la gaushe, un seul, 
l'honorable colonel de Chadois, a eu le 
courage de flétrir les vexations odieu
ses dont les Marseillais ont été victi
mes de la part de l'administration. 

« B:âmez-vous ces excès ? deman
dait M. de Larcy eu s'adressant à la 
gauche. Les blâmez-vous ? » Il se fit 
un silence pénible Toute la droite était 
levée, attendant une réponse. Au bout 
de quelques instants, la voix de M. de 
Chadois se fil entendre : « Oui ! nous 
les blâmons énergiquement ! « La 
gauche était atterrée. La droite accueil
lit la protestation de l'honnête sénateur 
par une salve d'applaudissements. 

Quelle émotiou quand M. de Larcy, 
avant de quitter la tribune, pleura la 
mort de Berryer ! « S'il était encore 
parmi nous, c'est lui, cet illustre repré
sentant de Marseille, qui viendrait à 
ma place plaider celle cause et la ga 
gner. » 

La droite se porla spontanément a u -
devant de l'orateur descendant de la 
tribune, et lui témoigna par ses félici
tations qu'il avait été digne de son 
éloquent ami et qu'il avait gagné la 
cause de la justice et de la conscience 
devant l'opinion publique. 

M. de Marcère monte à la tribune 
avec un volumineux dossier. Il tient 
de la main droite son mouchoir roulé 
en tampon. Le ministre a le sentiment 
de sa fausse situation ; il rassemble 
toutes ses forces pour dégager la res
ponsabilité da gouvernement et celle 
de ses agents. 

M. de Marcère frisait peine à voir. 
Ses amis eux-mêmes ne pouvaient dis
simuler leur désappointement et leur 
honte. Ils portaient, comme on dit, e 
ministre sur leurs épaules. J'ai enten
du un sénateur juger ainsi le pauvre 
orateur : « Jamais M. de Marcère n'a 
causé si grand plaisir au parti de résis
tance du cabmet. M. Dafaure était 
comme sur un gril. A la fin, l'honora
ble garde des seaux prit son parti de 
l'insuffisance et du ridicule de son col

lègue. Il semblait dire à ceux qui ot,t 
rêvé d'élever M. do Marcère à la pré
sidence du conseil : Ecce ! Voilà 
l'homme. M. de Marcère est perdu.Ses 
complaisances pour la Révolution l'ont 
tué. 

On est en droit de se demander aussi 
pourquoi M. Dufauro a gardé le silence. 
Il était si impatient de se voir interpel
ler, si pressé do s'entendre adresser 
des questions ; il était venu si « reli
gieusement » à la séance, il l'a suivie 
avec tant d'attention, qu'on s'attendait 
à le voir intervenir 

Il n'a ouvert la bouche que pour in
terrompre M. de Larcy et lui chercher 
querelle mal à propos. 

On ne pouvait laisser sans réponse 
les théories administratives de M. de 
Marcère. 

L'honorable M. Baragnon s'est char
gé de cette partie de la tâche. Il a vail
lamment et éloquemment combattu 
cette doctrine gouvernementale en ver
tu de laquelle toute manifestation re
ligieuse serait désormais interdite aux 
catholiques pour peu qu'une poignée 
de citoyens menaçât de troubler la 
paix publique par une contre-manifes
tation. « Vous venez de faire, dit-il à 
M. de Marcère, soumission pleine et 
entière au parti de l'anarchie ; vous 
lui livrez nos libertés et nos lois ; vous 
lui avez fourni la recette au moyen de 
laquelle pius rien ne se fera sans la 
permission des petits tyrans placés à 
la tête de certaines municipalités. » 

« L'autorité n'existe plus alors com
me l'a fait remarquer M. le baron de 
Lareinly. Il nous faudra donc pour
voir nous-mêmes désormais au soin de 
faire respecter par la canaille notre 
liberté de conscience. C'est le même 
procédé qui nous a valu à Paris et à 
Domremy l'interdiction d'un hommage 
national à Jeanne d'Arc. » M. de Mar
cère n'a rien trouvé à répondre. 

Cette séance donne trop raison à la 
parole de l'éminent M. Chesnelong : 
a A entendre les théories que vous v e 
nez, dit-il à M. de Marcère, de porter 
à la triSune, je me prends à croire que 
l'anarchie a péuétré dans le pouvoir 
lui-mêJie ! » 

Le pays, dirons-r.ous avec M. Bara
gnon, qui a si dignement reconnu, par 
son initiative dans le débat, l'honneur 

qui, >oiii d- » *"'r i„ t-,r ..i. 
pèsent, tombent promut as* « 
mi-ère. tandis que leur énrw-t > I 
péricliter les travaux de i'»g KsaHvrr. 
C'est là une des causes principale* -i-
l'accroissement da «ociali-m- . 

« Pour remédier aux maux de ia ->-
tuatioc, on s'imagine -aujourd'hui qn'>| 
suffirait d'abolir les mooarqie- : oe u\ st 
qu'un leurre. 

» Quant a moi, je n'ai plus que a*a 
de temps à vivre ; mais les tendance* 
criminVIlps de l'époque, dusseni-eii — 
encore abréger mes jours, cela DP m eru 
péchera pas de faire mon devoir jusqu'au 
bout, s 

SÉNAT 
Séance du 14 décembre 

D i s c o u r s d e M. d e L a r c y 

M. d e L a r c y croit devoir entretenir le Sé
nat d- la situation de la vi.le de M r-en >. 
qui menace de devenir le droit commun de la 
France entière. (Approbation a droite.) L* n -
teur rappelle les s eues déplorable.- qui ont 
eu lieu a Ma-seille il y a quelques mois ; c » 
scènes oui ete suivie» .le i< part u e J'au'orité 
municipale de mesures emprtin e» d'une tei.e 
intolérance qu'elles prennent le caractère 
d'une Tértable persécution. (A gauch : Oh 1 
oh I à droite : Trt-s-bien !) Je demande au 
ministre de l'intérieur, poursuivit l'uraieur, 
s'il n'entend pas réprimer de elles ten
dances et rendre la paix aux consciences. (A 
droite : Très-bien 1) Le maire de Marseille a 
cru devoir interdire des processions qui avaiec t 
un caradère patriotique et populaire. Eu 1793 
même, cette année terrible, ces proce sions 
ont eu lieu. Elles ont été autorisée» par l'évé-
que constitutionnel de cette époque, qui pay.i, 
il est vrai, de sa tâte, cet acte de to érance. 
(Très bien I) 

Les procession; ont eu lieu également a 
lendemain du concordat et e les ont continué 
sans interruption jusqu'en 183". 

A cette époque.il y a euune suspension mo
mentanée, mais elle^ ont éie repris s en 835. 
Sous le gouvernement de M Thiers, le mair-
de Marseille eut déjà la peu ée d'interdire es 
processions, mais le préf-i des Bouches-du-
Hhdue à cette époque s'y opp et put ua 
arrêté qui annulait celui du maire. 

Il n'en a pas été ainsi cette année, ei ce q d 
a surtout choqué les sentiment- de la popula
tion religieuse de Marseille dans l'an i e du 
maire, c'est qu'il prétendait disposer tiun-»eii 

t ltment pour le présent, mais eucure pour l'a
venir et d'une façon défiiive. 

Du reste, le maire faisait une interprétation 
inexacte du concordat. Cette imerprê • lion 
est contraire à une ancienne et constante ap
plication (Assentiment.) Ce ne sont pas les 
dissidents religieux qui ont demandé la su -
pension des processions, non ! Ce sont ceux 
qui liennent tous les sentim-nt3 rehgu u i et 
profond mépris, ce sont ceux qui disent : Le 
cléricalisme, c'est à dire le catholicisme, voilà 
l'ennemi. 

Eh bien 1 cène sont pas ces hommes que 
le concordat a voulu protéger 'Approbations que lui a fait la droite du Sénat en 

l'appelant dans ses racgs,le pays tient, I » t»oiV \ Uu^aur"a *' s*™he ", , t> > f J M. Jules Favre.— Alors, ils 
beaucoup plus que le gouvernement ne 
semble le penser, à la liberté de sa foi. 
Il tient aussi à la fermeté du pouvoir 
v i s -à -v i s dos hommes de désordre. 

« La France entend que ceux qui 
ont l'honneur de la gouverner lui fas
sent sentir leur action po r la défense 
des lois et la sécurité de chacun. » 

Ce que nous reprochons aussi au 
ministre do l'intérieur, c'est d'avoir 
abandonn j le côté le plus élevé de cette 
mission. 

L'Empereur Guillaume, en recevant 
hier une déput&tioa du clergé protes
tant de-Berlin, a prononcé une alloca
tion dont nous extrayens le passage sui
vant : 

« Les grandes villes sont comme nne 
éponge ; elles attirent de la campagne 
et des petites villes une foule de gens 

sont hors la 
loi ? 

M. d e L a r c y . — Non, mais le concordat ne 
s'adresse pas a eux. 

L'orateur ia>t observer que d'ailleurs :'ar i-
cle a été précisément contre le bu qu'un se 
proposait et qu' l a été l'ocasion des desordres 
qui ont attrisié Marseille. 

L'honorable membre rappelle les différents 
incidents qui ont suivi la suspension des pro
cessions au mois de juin, et notamment las 
dé-ordres qui se sont produits autour de la 
statue de Belzunce. On a enlevé les couronnes 
qui y avaient été déposées On a jeté des pi n é s 
à la statue. On a demandé ai- milieu d'un tu
multe déplorable qu'elle tilt renversée. 

On a accusé les catholiques, dit l'orateur, 
d'être la cause de ces désordre- Nou, cVst 
l'aruété du maire qui ea a été la cause, et il 
est évident que les catholiq es bles-e» dans 
leurs sentiments intimes protestèrent. (Ap
plaudissements à droite.) 

Ua député siégeant à geuche a déc'aré hau
tement que cette agitation regretubl» tenait 
a l'incapacité du fenclionnaiae de Marseille, 
que cette incapacité avait causé tout le ma. en 
cette circonstance. 

L'honorable sénateur rappelle ensuite las 
actes d'intolérance politique qui ont empê-
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L'INCFNDIAIRE 
PAR ÉLIE BERTHET 

X V I I 
L I PIÈGE 

(Suite) 
Il lui prit la main, qu'il retint dans 

les siennes, et ils se turent un moment. 
Tout à coup Adrisnne se recula et dit 
aveo confusion : 

— Il faut que je retourne chfz ma 
mère, monsieur Noël ; je vous prie de 
ne pas m'aocompagner et de rendre à la 
ville par un autre chemin... Je vous 
charge de remettre à votre ami Grivet 
ces papiers, que je me proposais l'offrir 
moi-même à sa fille et qui onl été cause 
de cette funeste aventure... Adieul vous 
réfléchirez et vous éviterez cette abomi
nable duel... Moi-même je ne vais rien 
négliger pour... Mais songez surtout ac 
chagrin que vous causeriez., à vos amisl 

Elle salua du geste ets'éloigna toute 
bouleversée. 

Noi l la suivit du regard tant qu'il put. 
— Mon Dieu 1 mon Dieu 1 murmu

rait-il, ne fais-je pas un rêve délicieux T 
XVIII 

LES VICTOIRES DE LA F O L L E 

Tandis que ceci se passait au Monlin-
Bal lara , u n e s c è n e d 'an autre g e n r e 
avait lien an château de Bligny. 

M. de Lovt-dy père était assis dans 
une grande pièce qui lui servait de ca
binet de travail, Devant lui, sur une ta
ble, étaient étalés des registres, des pa
piers, des correspondances, et il parais
sait absorbé par une occupation fort peu 
agréable, car il avait le sourcil froncé 
et parfois il ne pouvait retenir une ex 
clamation de colère. 

L'ancien boursier ne semblait pas pi es 
d'interrompre ea besogne, quand le 
bruit d'une conversation animée,qui ne 
tarda pas à dégénérer en di.spute,s'éleva 
sous ses fenêtres. Comme les invités de 
Lovedy s'étaient hâtés de partir en ap
prenant sa mine, il ne donnait qu'une 
attention distraite à cette discussion. 
Néanmoins, la persistance du bruit finit 
par l'impatienter. 

Il se leva brusquement, courut à la 
fenêtre qu'il ouvrit,Jet se penchant au 
dehors, il essaya de reconnaître de 
quoi il s'agissait. 

La querelle avait lieu entre Ber
nardin, qui était maintenant à peu prés 
l'unique domestique de la maison, et 
Faquinette, qui tenait par la main l'an
cien petit saltimbanque. La folle n'avait 
pas eu la patience d'attendre que les 

I habits promis par les dames Duhamel 
fassent faits, et elle avait encore revê
tu le ci-devant Zozo de cet habit rose , 
de ce chapeau à panaeh'.qu avaient pro
duit tant d'effet sur la population de la 
ville. Peut-être, dans son esprit troublé 
avait-elle aussi des motifs particuliers 
p o u r présamter s o n s o i - d i s a n t fila noua 

i un costume qu'elle supposait poétique 

et imposant. Quoi qu'il en lût, elle 
était fort exaspérée et disait à Bernar
din : 

— Je vous le repète, j'ai besoin de 
voir sur-le-2hamp M. de Lovedy. Les 
affaires dont je dois l'entretenir ne sont 
pas de votre compétence... Allons I je 
sais qu'il est chez lui ; livrez moi pas
sage ou je vous ferai mettre à la porte 
comme un insolent que vous êtes. 

Le domestique ne s'émouvait pas 
beaucoup de ess injures. 

— C'est bon, c'est bon, Faquinette, 
dit-il dédaigLeusement; mais monsieur 
n'a pas le temps d'écouter vos sottises 
pour le quart d'heure et vous allez dé
guerpir bien vite, avec cette espèce de 
singe que vou3 traînez avec vous 1 
Sur ma foi 1 j'ai vu quelque part un 
chien savant qui était habillé de la mê
me manière 1 

— Chien savant 1 s'écria Faquinette 
furieuse ; attend3, je vais t'appredre si 
mon ûls est un chien savant 1 

E l e sauta sur lui en cherchant à le 
mordre, à lui égrali^ner le visage. Ber
nardin, quoique d'uue force supérieure, 
avait peine à se défendre. La folle était 

i d'une souplesse et d'une agilité é'on-
nantea ; elle bondissait autour de lui, 
l'attaquant de tous les côtés à la fois, 
tandis que Z>ZT, édifié déjà eans doute 
sur les excentricités de sa prétendue 
mère, attendait dans une impassibilité 
philosophique le résultat du cot-flit. 

— Il ne manquait plus que cita l dit 
l e bours i er t é m o i n i a v i s i b ' e de c e t t e 
scène; voilà maintenant Faquinette qui 

vieat me relancer... que l'enfer la con
fonde 1 Cependant je dois la ménager et 
il importe de gagner du temps. 

Se penchant £ la fenêtre, il cria : 
— Allons! Bernardin, ne tourmentez 

pas cette pauvre femme.,. Si elle veut 
monter, qu'elle monte ; je l'apaiserai 
bien, moi. 

Au son de cette voix, les disputeurs 
avaient relevé la tête. La folle se mit à 
rire ; quant au valet, il dit avec stupé
faction : 

— Quoi ! monsieur, vous permettez 
qu'une pareille coureuse entre au châ
teau avec ce petit mendiant ? Vous êtes 
certainement le maître, mais j'aurais 
pensé. . . 

— Cela te vexe, mon vieux f reprit 
Faquinette en regardant arrogamment 
sous le nez ; c'est comme ça, et tu en 
verras bien d'antres avant qu'ilsoit peu.. 
Bonjour, monsieur de Lovedy, ajouta-t-
elle en faisant avec toutes sortes de 
minauderies des révérences multipliées, 
mon lils et moi, nous acceptons votre 
aimable invitation. 

Elle reprit Z >zo par la main et le con
duisit vers le grand escalier, dont Ber
nardin n'osait plus défendre l'abord. 
Elle paraissait fort bien connaître les 
êtres du château et se rendit sans hési
tation à l'appartement du banquier. 
Bernardin la laissa faire. 
. — Tout va ici maintenant au re

bours du sens commun 1 murmura-t-il; 
recevoir de pareilles drôleasss 1 ©a 
pourrait croire... Hum I... Enfin, je 

* ne resterai pas longtemps dans cette 

b-raque... dès qu'on m'aura payé mes 
gages 1 

Et il retourna en grommelant à ses 
affaires. 

M. de Lovedy, sur le seuil de son 
cabinet, semblait attendre Faquinette. 
A peine fut-elle entrée qu'il referma la 
porte derrière elle et dit d'un ton sé 
vère : 

— Je ne suis pas content de veas, 
Thérèse. 

Je vous avais défendu de faire du 
scandale, et je n'aime, pas qu'on me dé
sobéisse. 

La folle prit un air confus. 
— Pardon-ez-moi, RaymoBd, répli-

qua-t-elle ; j'ai toujours été soumise à 
vos volontés,vous le savez... Mais, cette 
fois, il s'agit d'une chose si impor
tante. 

Elle alla s'assurer que la porte était 
bien fermée ; puis, elle ajouta d'ua ton 
solennel, ea désignant l'enfant qui pa
raissait tout ahuri de se trouver dans 
cette prière somptueuse : 

— Raymond,c'est Jacques...Embras
sez votre fils.et le mien. 

Si bizarre que parût cette assertioa, 
la folle avait en l'exprimant un accent 
ferme, décidé, qui n'annonçait plus 
aucun égarement. De son côté, M. de 
Lovedy, ou Raymond, comme l'appelait 
Faquinette, ne se récria pas. 

— Fort bien, Thérèse, dit-il avec ua 
seurire ; si c'est là notre fils, en effet, 
je ne demande pas mieux que de l'em
brasser... Mais ue m'avez-vous pas 
dit que Jacques était mort, il y a 

huit ans, dans l'iuoeadie a'uuc §»••#• * 
— C'est vrai. 
— Alors comment se fait il T. . . 
— Vous ne comprenez donc pas, 

Raymond ? Jacques était mort, 
et bien mort— mais il est ressus
cité. 

Malgré son parti prie de ne pas heur
ter de front la malheureuse folle,Levsdy 
ne put retenir un mouvement d'impa
tience. 

— Voyons, voyons, Thérèse, com
ment l'eateadez-vausT reprit-il. Vou
lez-vous dire que ce Jacques, que vous 
croyiez mort, a été sauvé par quelqu'un, 
peut-être par ces Bohémiens, qai, dit-
on, se trouvaient, cette nait-là, dans la 
même grange et dent «a perdit toute 
trace après f événement f 

Cette explication était trop simp'e, 
trop naturelle peur convenir à Faqai-
nette. 

— Ce n'est pas eela , rè*pliqaa-t-
elle avec soin impertabable assu
rance. 

Jacques av biea péri dans l'in
cendie, quoiqae l'on n'ait pas retrouvé 
son corps ; mais le boa Dieu a ea 
pitié ds mes larmes et a daigné me le 
rendre. 

Regardez, Raymond, as recoaaaît-oa 
pas à aa beauté, à sa grâce, à la pureté 

\ de ses yeux, qu'il a longtemps habu* le 
c je l î 

{A suivr*)-

fonc.de

